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	Préface

	 

	 

	 

	« Un ballet bien orchestré reprenant point par point les codes du roman noir. Une histoire présentant l’armature d’une mécanique de précision à déclenchement tardif d’une seconde histoire dans l’histoire, et ce goût de gâchis, voire de tragique à la fin. Un joli roman noir au goût amer mettant en avant la vérité impartiale qui n’est jamais celle que l’on veut entendre, qui favorise souvent les médiocres au profit des bons et qui laisse un parfum de tristesse, voire de désenchantement à la fin. »


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	Voyageant Tout Seul

	 

	 

	 

	Allongé sur le dos sur un sol dur et froid, je reprends soudain connaissance.

	Une pluie diluvienne s’abat sur moi. Forte. Sourde. Elle me laboure le visage à chaque rafale de vent. Je me sens lourd. Abasourdi. Comme secoué par la déflagration d’une explosion. J’essaie de bouger. Je ne peux pas. Je n’en ai pas la force. J’ai mal. Dans la poitrine surtout. Je ne sens plus mes bras. À peine plus mes jambes. Seulement cette douleur lancinante qui me tiraille la poitrine.

	Je ne suis pas en état de réfléchir. Pourtant, une question me vient à l’esprit.

	Où suis-je ?

	J’ouvre péniblement les yeux.

	Il fait nuit. Une de ces nuits éclairées par la lueur fantomatique d’une pleine Lune essayant de percer un épais voile nuageux. Une de ces nuits agitées où tout est déformé à l’excès. Une de ces nuits qui, par un jeu d’ombres et de lumières, monstrifie les silhouettes et donne aux grands arbres, dont les branches ressemblent à des mains de vieilles femmes décharnées et craquent au gré du vent, un air de juges sentencieux accusant avec véhémence les pauvres hères de toute leur hauteur.

	Le bois agrémentant la route menant chez Henry…

	Dans un effort surhumain, je pivote douloureusement sur le côté vers une parcelle d’herbes hautes. Le supplice est insoutenable. La pluie, qui tombe maintenant sur le côté droit de mon visage, est douloureuse et laisse présager d’importantes tuméfactions. Ma poitrine me brûle. Je me passe une main fébrile sur le torse. Je serre les dents. Le contact est beaucoup trop sensible pour être une simple égratignure.

	Que s’est-il passé ?

	Tout me revient soudain comme un boulet de canon.

	Angela… Henry… Henry à qui je dois remettre mon rapport d’enquête… Mon enquête… Le coup de feu… L’échauffourée… L’accident… La course folle… Eleanor… Eleanor Rumblefield à qui je promets de faire la lumière sur la mort de sa sœur Angela Parker… Mon enquête…

	Mon enquête…

	Je ferme les yeux…

	Itinéraire d’un échec programmé, oui !

	Comment ai-je pu être si aveugle et si stupide ?

	La philanthropie n’apporte bien que des ennuis…

	Mon moral sombre alors vers un abîme dans lequel mes dernières forces quittent ce corps presque inerte et cet esprit englué dans le découragement. Trompé et piégé, je vais maintenant mourir seul au milieu de ces paysages escarpés sans que personne ne puisse me trouver avant des jours…

	Quelle ironie pour moi !

	Un ultime petit sourire danse au coin de mes lèvres accompagné d’une petite larme…

	Non !

	Non !

	Dans un nouvel effort colossal, je bascule sur le ventre pour me remettre sur pieds. Je mets un genou à terre en me tenant les côtes. L’intense douleur dans la poitrine m’empêchant de me redresser pleinement, je souffle pour m’apaiser. Mauvaise idée. Dans une quinte de toux que je ne peux réprimer, je crache du sang.

	Je relève la tête. Devant moi, un talus fortement incliné menant à un axe routier. Je serre les poings. La douleur que j’endure maintenant n’est rien en comparaison de ce qui m’attend avec cette escalade. Pourtant, si je ne veux pas être Moins qu’un chien, je dois rassembler mes forces pour ne pas crever là comme un rat.

	Un pas après l’autre, j’avance prudemment avant d’entamer l’ascension de mon Everest. Une racine par-ci, un rocher par-là, chaque parcelle de cette nature sauvage est un élément salvateur dans ma progression vers le retour au monde civilisé. Je me pique aux branches mortes. Je me prends les pieds dans des pièges naturels. J’arrache un peu plus mon long manteau noir à chaque prise de risque. Mais je parviens à mon but à travers cet endroit indompté par la main de l’homme, souffle après souffle.

	Soudain, mon pied glisse sur de la mousse. Dans un geste de désespoir, j’attrape une racine qui sort de terre. Ma main n’agrippe qu’une épaisse couche de boue malodorante. En une poignée de secondes, je dévale, dans un long cri de douleur, toute la pente escarpée.

	L’arrivée au pied du talus est rapide. Le choc brutal. La glissade dans cette bourbe humiliante. Je suis à bout de nerfs. J’ai froid. J’ai faim. Ma blessure s’est aggravée. Chaque respiration est un râle d’agonie avec un arrière-goût de sang dans la bouche. L’énergie que je viens de déployer a épuisé mes dernières ressources. La douleur, jusque-là atténuée par les effets de l’adrénaline, décuple brusquement.

	Je craque. Je pleure. Je veux me laisser mourir…

	Ma pugnacité a toutefois raison de mon découragement.

	J’entreprends une nouvelle ascension en serrant les dents…

	Nouveaux points de repère, nouvelles racines et nouveaux rochers, j’arrive enfin, moribond, au sommet du talus. Me redresser pour reprendre mon souffle est le comble de la torture.

	Soudain, un véhicule sort du virage, plein phares…



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Ma Dernière Affaire

	 

	 

	 

	Pour pratiquer le métier de détective privé depuis bientôt plus de dix ans, je peux clairement affirmer ici, en préambule de ce récit, que le hasard est un état de fait que les pragmatiques méthodiques comme moi ne peuvent considérer. Pourtant, force est de constater, encore aujourd’hui, que l’infime pourcentage qu’il a joué dans la résolution de ma dernière enquête a été primordial et décisif dans la découverte du meurtrier.

	D’aussi loin que je puisse faire remonter les faits, je place le début de cette investigation au lundi 29 décembre. Nous subissons, alors, le plus fort d’une tempête sans précédent qui redouble d’efforts pour plonger la ville dans une obscurité permanente et balayer des rues déjà très largement détrempées. La pluie tambourine par rafales contre la fenêtre de mon office au premier étage d’un immeuble qui en dénombre quatre et qui se situe au cœur des rues piétonnes de la ville. Pour moi qui suis toujours par monts et par vaux, être à l’abri dans cette pièce chauffée, une tasse de café à portée de main, me procure un véritable réconfort.

	Pour autant qu’il m’en souvienne, je pense pouvoir enfin m’accorder un moment de tranquillité après mon travail des derniers jours. J’allume donc la radio pour mettre un peu de vie dans cette pièce plongée depuis trop longtemps dans un silence propice à la concentration mais qui devient angoissant après plusieurs heures de réflexion.

	L’animateur désannonce le titre qu’il vient de diffuser :

	— … White nous proposait le standard Just Friends.

	Lancement du jingle de la station et nouvelle prise de parole du présentateur :

	— 10 h 30 résonnent dans notre studio. Nous sommes encore ensemble pendant une demi-heure jusqu’aux informations de Ludovic Calbec. Et au programme de cette nouvelle demi-heure, je vous propose du stride avec Fats Waller, du be-bop avec Charlie Parker ou encore du swing avec Benny Goodman. Mais, pour le moment, laissez-moi vous présenter cette nouvelle romance de Billie Holiday…

	Je vais boire mon café à la fenêtre tandis que le jeune homme poursuit :

	— À bien des égards, la chanteuse la plus emblématique du jazz aura fait preuve de beaucoup d’audace musicale et d’assez peu de concessions personnelles. Il faut dire que Lady Day s’est taillé une place de choix en mettant sa voix au service du swing puis de plus en plus à celui des romances. Elle qui chantait ce qu’elle vivait et vivait ce qu’elle chantait, nous transporte dans chacune de ses chansons à travers des interprétations uniques… Pour continuer le tour de son répertoire, écoutons dès à présent la chanson Without Your Love, enregistrée le 15 juin 1937.

	Les notes d’introduction du saxophoniste Lester Young vibrent dans la pièce avant de laisser Billie Holiday entrer en scène pour le thème.

	En général, après une matinée de travail administratif, je prends plaisir à regarder l’activité de la rue. Observer le monde a toujours été l’une de mes occupations favorites. Cela fait travailler mon imagination et, surtout, développe mes facultés analytiques.

	Ce jour-là, la densité de la foule me surprend. Puis je me rappelle que nous sommes entre les fêtes de fin d’année et que toute la ville s’apprête à célébrer le 31 décembre avec faste.

	Je ne peux m’empêcher de secouer négativement la tête. La vue de cette armée de parapluies multicolores se frayant un chemin à travers cette rue piétonne, assaillant frénétiquement le seuil des magasins, me confirme la folie furieuse dont peut parfois faire preuve la nature humaine.

	Pour être tout à fait honnête, je déteste les fêtes de fin d’année. Non pas que je sois aigri de les passer une fois de plus seul, loin de là, mais bien parce que cet excès de bons sentiments et de chants de Noël me donne la nausée. Combien de fois ai-je entendu ma famille dire que Noël et le Jour de l’An étaient les fêtes du partage et du bonheur des retrouvailles alors qu’il me fallait supporter les sempiternelles histoires soporifiques de mes aînés durant d’interminables heures de repas.

	Le dégoût me fait frémir chaque fois que j’y repense…

	L’animateur reprend l’antenne sans que je ne m’en aperçoive :

	— Without Your Love interprété par la charismatique Billie Holiday…

	Je finis ma tasse tandis que le présentateur continue à parler :

	— Et je vous rappelle, ou vous informe, que le groupe d’Eleanor Rumblefield rendra hommage à Billie Holiday ce mercredi 31 décembre à 22 h 30 au bar-restaurant le Wilson’s. Pour plus de renseignements, composez le…

	J’éteins la radio et retourne à mon bureau.

	Pour schématiser, mes enquêtes comportent trois étapes. Dans un premier temps, je reçois le client afin de jauger à qui j’ai affaire. Ensuite, si j’accepte la mission, je l’exécute à mes risques et périls. Enfin, je m’isole pour rédiger un rapport détaillé d’une vingtaine de feuilles de brouillon pour environ cinq pages tapuscrites. Je ne renoue avec la civilisation qu’après ce dur labeur en me rendant au Wilson’s, ce bar très en vue en ville que tient mon ami d’enfance, Clayton O’Neil.

	Hasard du calendrier, ma dernière conclusion d’enquête coïncide avec l’arrivée d’Eleanor Rumblefield, la nouvelle coqueluche du jazz.

	Je ne peux expliciter pourquoi j’ai un faible artistique pour cette diva du genre. Est-ce sa présence charismatique ? Son regard magnétique ? Sa puissance vocale ? Certainement tout cela à la fois, tout bien réfléchi. Et assister à un concert privé au Wilson’s, après le triomphe de ses tournées internationales, est un privilège que je ne veux surtout pas manquer.

	Je relis une ultime fois les conclusions de mon dernier rapport concernant une affaire d’adultère impliquant un jeune père de famille. Je ne ferai aucun commentaire sur ce dossier sordide… J’appose ma signature en bas du document et l’insère dans une enveloppe kraft grand format. Ensuite de quoi, je me pare contre la pluie en enfilant gants, écharpe et manteau puis en me munissant de mon parapluie noir pour me rendre à la poste.

	Alors que je traverse le vaste hall de mon immeuble d’un pas leste vers la sortie, une silhouette se découpe derrière la lourde porte à vitre cathédrale. La stupéfaction que j’éprouve de tomber nez-à-nez avec Eleanor Rumblefield en personne équivaut de loin à la peur qu’elle éprouve lorsque j’ouvre la porte.

	Elle m’adresse ses premières paroles la main sur la poitrine :

	— M. Robinson ? Kieran Robinson ?

	Je ne peux m’empêcher de réprimer un sourire :

	— Lui-même…

	Son beau regard bleu sérieux plonge dans le mien :

	— Je viens de la part de votre ami Clayton O’Neil. Il m’a dit que je pouvais faire appel à vos services.

	— En tant que trompettiste ?

	À son tour de ne pouvoir contenir un bref sourire. L’effluve de son parfum flotte un instant comme une brise estivale :

	— Non. En tant que détective privé. J’aurais souhaité m’entretenir avec vous pour un éventuel travail… Ce matin, si possible.

	De nos jours, il faut que tout soit fait « ce matin, si possible ». Peu importe ce que vous faites, les demandes doivent être satisfaites dans l’instant. Pourtant, combien sommes-nous à savoir que, la plupart du temps, l’affaire urgente peut bien attendre une voire, au moins, deux bonnes journées ?

	Dans le cas d’Eleanor Rumblefield, l’insistance de son regard en dit long sur l’importance sa demande et sa détresse. Quelque chose me dit qu’elle ne vient pas me voir pour des suspicions sur son mari volage ou pour retrouver le chauffard qui a écrasé son chien. Je l’invite donc à me suivre dans mon office afin que nous puissions parler du travail qu’elle veut me confier…

	Comment puis-je deviner, à cet instant, que cet « heureux hasard » va me faire traverser les méandres de l’âme humaine, me coûter ma voiture et une balle dans la poitrine ?



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Je Dois Avoir Cet Homme

	 

	 

	 

	Ce que j’appelle mon office est, en réalité, une pièce d’une bonne quarantaine de mètres carrés que j’ai agrémentée d’un mobilier sobre et fonctionnel. Dos à la fenêtre se trouvent mon bureau, son fauteuil et deux chaises sur un épais tapis aux tons sombres. Sur les côtés, sont installées une petite bibliothèque remplie d’ouvrages sur la psychologie humaine, de lourdes armoires métalliques dans lesquelles je range mes affaires dites classées et une « table de réflexion » qui me permet d’étaler les indices de mes découvertes pour tirer mes conclusions d’enquête.

	Lorsqu’Eleanor Rumblefield et moi pénétrons dans les lieux, j’indique d’un geste de la main l’une des chaises devant mon bureau. Elle s’assied avec grâce sur celle de droite en posant sa pochette en cuir noir sur ses genoux et en croisant les jambes. Je ne peux m’empêcher, en m’asseyant derrière le bureau, de l’observer quelques instants.

	Grande, mince et la nuque dégagée de ses cheveux blond vénitien ondulés maintenus par une barrette en ivoire, elle est aussi belle que sur les photographies que j’ai l’habitude de regarder dans les journaux spécialisés. Toutes générations confondues, Eleanor Rumblefield est l’archétype de la femme chic avec ses lèvres pincées, son regard bleu perçant qui vous toise et son petit nez busqué constellé de taches de rousseur.

	Elle extrait de sa pochette un étui à cigarettes en argent avant de prendre la parole :

	— Je vous remercie de m’accorder quelques minutes de votre temps, M. Robinson.

	Le ton suave qu’elle utilise pour entamer cette conversation est proche de celui dont elle use dans ses chansons.

	Je réponds instinctivement sur le même ton :

	— Votre insistance à vouloir me parler ne me laissait, à vrai dire, aucune alternative.

	Un sourire amusé danse sur ses lèvres tandis qu’elle plante une cigarette dans un petit fume-cigarette en ébène, l’allume avec raffinement, souffle la fumée vers le plafond et me regarde de nouveau droit dans les yeux :

	— Je ne suis pas surprise de votre réponse. Clayton m’avait prévenue que vous seriez de la plus grande des franchises.

	Je souris et me laisse volontiers charmer par son timbre de voix remarquablement apaisant. En revanche, ses yeux me troublent. Son regard de glace est bouleversant et rempli de détresse. Indubitablement, Eleanor Rumblefield diffère grandement de certaines femmes qui entrent dans mon office, bille en tête, voix haut-perchée, ivres de haine et pleines d’elles-mêmes, parées de leurs plus beaux atours, me demandant d’enquêter sur leurs petits tracas domestiques comme elles demanderaient à un chien de rapporter la baballe…

	Je ne peux m’empêcher de plaisanter :

	— C’est un de mes principaux défauts, je le crains…

	Nouveau sourire amusé de sa part :

	— Si vous me permettez la même franchise, je ne suis pas d’accord avec vous. La franchise est la clé de voûte de toute relation. Elle permet de savoir à qui nous avons affaire au premier abord et d’éviter des investissements inutiles en temps et en argent. C’est, au contraire de ce que vous pensez, certainement l’une de vos plus grandes qualités.

	— Puissent mes détracteurs vous entendre…

	Avec le sourire, je lui tends un cendrier que je sors de l’un des tiroirs de mon bureau et entre dans le vif du sujet :

	— Mlle Rumblefield… Que puis-je faire pour vous ?

	La chanteuse me décrit le but de sa visite en fumant sa cigarette :

	— Je viens vous voir au sujet de ma sœur, Angela Parker. Elle a trouvé la mort lors de la soirée de la dernière Saint-Sylvestre organisée au Wilson’s. Voici sa photo…

	Elle sort de sa pochette un cliché de photographe professionnel qu’elle me présente sans trembler. Je constate avec plaisir une ressemblance flagrante avec mon interlocutrice.

	— Ma sœur faisait partie des invités lors du concert que je donnais dans ce club. Elle était accompagnée de son mari et de quelques membres de sa belle-famille. En voici la liste détaillée.

	Elle me confie plusieurs petites fiches cartonnées qu’elle retire de son carnet d’adresses rangé dans sa pochette en cuir. Je remarque que son écriture est aussi fine et distinguée que les mots de son discours sont choisis et ciselés.

	Elle reprend :

	— Je n’ai plus tous les détails en tête. Mais alors que tout se passait pour le mieux, Angela a été prise de violentes convulsions…

	Elle serre les dents. De toute évidence, la plaie de sa peine n’est pas encore cicatrisée. Elle continue néanmoins sans faiblir :

	— Avez-vous suivi cette affaire, M. Robinson ?

	— Non. J’étais à l’étranger lorsque cela s’est produit. Mais Clayton m’a tout raconté dès mon retour. C’est un empoisonnement à la strychnine qui a tué votre sœur me semble-t-il. Et je crois me souvenir que la police n’a trouvé aucun indice probant pour pouvoir mener à bien son enquête.

	— C’est exact. Les officiers de police en mission ont trouvé une fiole de poison sous la table et ont procédé à un interrogatoire poussé des personnes ayant côtoyé ma sœur de près ou de loin. Mais comme les témoignages des suspects potentiels convergeaient vers l’innocence de chacun et comme les employés de l’institut médico-légal n’ont trouvé aucune empreinte sur le flacon, ils ont classé l’affaire sans suite.

	— Effectivement… Les détails me reviennent en mémoire maintenant.

	Je cherche précautionneusement mes prochains mots :

	— Loin de moi l’idée de vous manquer de respect, Mlle Rumblefield… Mais puisque rien ne concorde avec ce qui peut ressembler à un meurtre, avez-vous pensé un instant que votre sœur ait pu se suicider ?

	— Ma sœur ne s’est pas suicidée. Et voici pourquoi…

	Elle me tend alors une petite enveloppe abîmée par le temps :

	— C’est la dernière lettre que j’ai reçue de ma sœur avant sa mort.

	J’examine rapidement la missive. Le papier est d’excellente qualité. L’écriture de la victime est belle et d’une fluidité comme il n’en existe plus. Le contenu de la lettre précis et sans faute. Il y est question de détails personnels sur la vie privée de la victime et d’un certain Michael qui la tourmente. Les phrases Il m’a terrorisée, Il est devenu fou et J’ai eu tellement peur qu’il ne me fasse du mal ! sont d’ailleurs soulignées en rouge pour attirer l’attention.

	Je l’interroge :

	— Qui est ce Michael dont votre sœur avait si peur ?

	— Michael Parker. L’homme auquel elle était mariée.

	— Votre sœur voulait en divorcer apparemment.

	— Oui. Elle avait découvert qu’il la trompait avec sa secrétaire à des heures tardives pendant lesquelles il prétendait travailler.

	Je replie soigneusement la lettre pour la lui rendre. Elle la refuse d’un discret signe de la main :

	— Vous pouvez la garder. J’en ai fait une copie que je conserve toujours sur moi.

	J’obtempère avant de reprendre la conversation :

	— Avait-il souvent des accès de violence comme ceux que votre sœur décrit ici ?

	— Oui. En actes et en paroles.

	Pour la première fois, Eleanor Rumblefield baisse les yeux lorsqu’elle me parle. Je trouve cet aveu de faiblesse touchant, malgré la carapace que je me suis forgée au cours des dix dernières années. Il m’est difficile, à ce moment, de ne pas imaginer le pire. Par respect, je refuse d’entrer dans les détails glauques de ce comportement inacceptable. Je préfère réorienter la conversation pour la soulager :

	— J’imagine donc que vos soupçons de meurtre se portent sur lui…

	— Oui.

	Je sors alors un carnet pour noter les premiers éléments de cette nouvelle affaire.

	— Nous allons procéder par étape. En premier lieu, je souhaite recueillir un maximum d’informations sur cet homme.

	Les traits du visage de mon interlocutrice se décrispent ostensiblement. Je sens, chez elle, le soulagement d’avoir réussi son entreprise de ralliement à sa cause.

	Elle commence comme suit :

	— Eh bien, pour être franche avec vous, je n’ai jamais apprécié cet homme. Dès notre première rencontre, j’ai su qu’il n’était pas fait pour ma sœur. Je lui trouve des manières malsaines, des idées diaboliques et des paroles perverses qui vous tordent l’esprit jusqu’à ce que vous soyez en accord avec lui. Sans compter qu’il veuille sans cesse avoir raison, obtenir le dernier mot ou encore contrôler les choses au plus grand détriment des autres. Tout le monde le loue comme le Messie au moindre mot ou tombe en pamoison au plus petit sourire. Mais c’est un véritable manipulateur sordide et sans scrupule.

	— Contrôlait-il les choses avec votre sœur ?

	— Oui. Il l’appelait n’importe quand pour savoir où elle était et ne la lâchait pas d’une semelle quand il y avait un autre homme dans la pièce… Angela me disait avec le sourire qu’il était très amoureux et qu’il tenait beaucoup à elle. Pour ma part, il semblait évident que cet homme était d’une jalousie maladive et qu’il l’enfermait progressivement dans sa prison dorée… Il ne pouvait pas s’empêcher de pointer les défauts des tâches qu’elle accomplissait sans lui faire, tout de suite après, des yeux de biche et un compliment qui n’en était pas vraiment un…

	Je commence à entrevoir la tournure que va prendre cette conversation :

	— Avait-il des raisons d’agir comme il le faisait ?

	— Michael Parker n’a besoin d’aucune raison valable pour agir comme il le fait. C’est un prédateur de femmes au physique avantageux et à l’intelligence supérieure. Je ne l’ai jamais considéré autrement que comme un aviosa qui surveille ses victimes du haut de son arbre, tombe dessus de tout son poids, s’enroule autour d’elles pour les priver d’oxygène et les dévorer lentement jusqu’à digestion complète. Il n’y a, à proprement parler, pas de raisons valables dans sa volonté de restreindre le champ d’action de ses victimes. C’est le seul plaisir sadique de les vider de leur énergie, de les réduire à néant et de s’en repaître qui le motive.

	J’évite à tout prix d’ironiser sur les paroles de la chanteuse. Mais il faut avouer que rien ne vaut un bon pervers narcissique manipulateur pour commencer une journée.

	J’enchaîne avec le même sérieux :

	— Comment votre sœur vivait-elle cette situation ?

	— Ma sœur était aveuglée par l’amour qu’elle portait à son mari. Elle vivait donc cette situation naturellement, au gré du poison qu’il distillait dans ses veines.

	Je hoche la tête en guise de réponse avant de poursuivre :

	— Parlez-moi de la découverte de la liaison extraconjugale de son mari…

	— C’est au cours d’une discussion avec sa meilleure amie, Virginie Losier, qu’elle a découvert le pot-aux-roses. À l’époque, Virginie avait besoin d’éclaircissements sur un contrat pour son hôtel. Un soir, elle a aperçu de la lumière dans le bureau de Michael à une heure où normalement tout est fermé et éteint. Elle a saisi cette occasion pour aller l’entretenir de son problème. Malheureusement, la seule chose qu’elle aura pu voir de Michael ce soir-là auront été ses ébats amoureux avec sa secrétaire… Après cette révélation, et un jour que Michael lui avait dit qu’il rentrerait tard, Angela s’est rendue sur place pour en avoir le cœur net. Je vous laisse imaginer l’état de choc de ma pauvre sœur…

	Je ne laisse aucune émotion me trahir. Pas même ce petit haussement de sourcil qui me démange au coin de la tempe. Pourtant, j’en ai grandement envie…

	Je creuse le sujet :

	— Quand est-ce arrivé ?

	— Quelques semaines avant sa mort.

	— Que s’est-il passé après cette découverte ?

	La chanteuse s’éclaircit un peu la voix :

	— Une dispute sans nom dont personne n’a fait état. Comprenez que cette famille exerce une forte influence dans cette partie du département, que son immunité est totale et qu’elle fait tout pour éviter le scandale. George Parker, le père de famille, est réputé premier ministrable aux prochaines élections. Michael est un avocat renommé. Et Nigel dirige un grand journal sportif automobile. Je vous laisse imaginer le séisme que cette dispute aurait pu provoquer si elle avait été relayée par les principaux journaux et la presse à scandales.

	Je hoche de nouveau la tête et tourne la page de mon carnet :

	— Comment votre sœur a-t-elle appréhendé les choses ?

	— Mal. Elle est entrée dans la spirale infernale que tous les artistes redoutent. Avec cette trahison et en manque d’affection, elle a d’abord commencé par perdre du poids. Puis très vite, elle a perdu ses repères et son inspiration avant de se replier sur elle-même. Elle a quasiment cessé d’écrire. Lorsqu’elle essayait, elle n’était jamais satisfaite et mettait son travail à la poubelle ou le remettait au lendemain.

	— Bon nombre de lecteurs auraient été déçus si Angela Parker avait cessé d’écrire.

	Je sors alors du premier tiroir de mon bureau, La Dernière Affaire du Dr Kistranger, l’ultime ouvrage de l’écrivaine. Mon interlocutrice me remercie chaleureusement avant de reprendre la conversation la voix un peu serrée et les yeux légèrement humides :

	— Ma sœur avait cette chance de pouvoir s’épanouir dans une imagination fertile et d’aimer ce qu’elle faisait. Véritablement, sa vie professionnelle lui donnait pleinement satisfaction.

	— Cela ne fait aucun doute… Quelle était la qualité de ses relations sociales ?

	— Bonne. Angela était dans la vie ce qu’elle décrivait dans ses livres. Elle était authentique, généreuse et sincère. Elle aimait beaucoup faire la fête. Elle avait décidé d’inviter les personnes les plus proches à célébrer, à l’étranger, le succès de son dernier ouvrage après sa promotion dans plusieurs émissions de télévision et de radio.

	— Avait-elle des amis proches à qui elle pouvait se confier en cas de besoin ?

	— Avec Virginie Losier, j’étais sa seule vraie confidente.

	La prochaine question me dérange un peu mais je suis obligé de la poser :

	— Votre sœur avait-elle, à son tour, une liaison extraconjugale ?

	La chanteuse n’est visiblement pas choquée :

	— Non. En tout cas, si elle en avait une, je ne l’ai jamais su.

	— Je pense, sauf votre respect, que si cela avait été le cas, l’enquête l’aurait révélée.

	— Je pense, sauf votre respect, que si les enquêteurs ont cherché à connaître la vie personnelle de ma sœur comme ils ont cherché à inquiéter la famille Parker, je ne suis guère étonnée qu’ils n’aient rien trouvé à ce sujet. Je vous avertis, M. Robinson. Méfiez-vous de la famille Parker. Dès que Michael a été un peu trop inquiété par les soupçons de meurtre, l’enquête s’est orientée vers des théories qui le blanchissaient.

	— Bénie soit donc cette fiole sans empreinte !

	Elle rebondit sur cette remarque par une petite respiration ventrale.

	Je consulte les fiches des suspects :

	— Hormis son mari manipulateur, savez-vous si votre sœur avait des ennemis autour de cette table ?

	— Il est vrai que sa belle-mère, Elisabeth Parker, ne l’aimait pas beaucoup.

	— Savez-vous pourquoi ?

	— Pour l’essentiel, il y avait, entre les deux femmes, un conflit générationnel et des divergences d’opinions psychosociales. Elisabeth Parker prônait le maintien des traditions séculaires tandis qu’Angela représentait la jeunesse et le progrès.

	— Et Nigel Parker ?

	Elle sourit :

	— Lui est le plus gentil de tous. Malgré son imposante carrure, il ne ferait pas de mal à une mouche. Tout comme Georges Parker, le beau-père. Ces deux hommes avaient l’intelligence de comprendre ma sœur. Contrairement à Mme Parker et Michael…

	Je conclus cet entretien :

	— Bien… Je pense que nous avons fait le tour des principales questions. Je n’hésiterai pas à revenir vers vous si jamais j’avais besoin de plus amples détails. Maintenant, je voudrais savoir ce que vous attendez de moi très exactement ?

	Son regard se fait soudain plus sévère :

	— Très exactement ? Je veux que vous réussissiez à faire la lumière sur la mort de ma sœur et que vous convainquiez ces officiers de police de réviser leur jugement.

	Que ce soit sur scène, où elle fait preuve d’une maîtrise parfaite de chaque parole de ses chansons, ou à la ville, où son charisme fait d’elle une femme magnétique en parfaite possession de ses moyens, Eleanor Rumblefield est une femme qui domine son monde sans violence ni excès et peut assouvir ses moindres désirs sans élever la voix.

	Je pose mon stylo pour me caler dans mon fauteuil, les bras sur les accotoirs et les mains croisées sur le ventre. Nous nous observons un instant. Bien que je sois persuadé que remuer ciel et terre pour retrouver le meurtrier d’une affaire vieille d’un an soit une mauvaise idée, je ne peux m’empêcher d’obtempérer d’un signe de tête :

	— Avec les quelques indices en ma possession et le travail psychologique sur les acteurs de cette affaire, ces deux objectifs sont une routine. J’espère sincèrement que les souvenirs ne seront pas trop altérés afin de pouvoir satisfaire au maximum votre requête.

	Puis, après un silence que je m’impose pour marquer ce fait important :

	— Néanmoins, Mlle Rumblefield, je souhaiterais attirer votre attention sur le fait que cette enquête ne sera pas une simple filature et qu’elle sera, probablement, longue et onéreuse.

	À elle, maintenant, d’écraser sa cigarette dans le cendrier avec force délicatesse et de se caler contre le dossier de la chaise. Ses traits se creusent soudainement comme lorsqu’elle interprète Strange Fruit :

	— Sachez, M. Robinson, que la mort de ma sœur est un vrai cauchemar. Je sais que cette enquête sera probablement longue et onéreuse. Je sais que cela ne me rendra ni ma sœur ni ma joie de vivre antérieure. Clayton me l’a maintes fois répété. Mais ce que je sais surtout, moi, c’est que je fais appel au meilleur détective de la ville afin qu’il fasse la lumière sur la mort de ma sœur. Une sœur que j’ai enterrée à 44 ans, empoisonnée à la strychnine.

	Elle continue son discours en se rapprochant du bureau d’un air déterminé :

	— Il n’y a pas une journée sans que je ne repense à ces deux… officiers… Parfaitement imbéciles… Henry Martin et Alexandre Leroy… Qui sont venus m’annoncer sa mort sans ménagement et qui ont bâclé cette enquête parce qu’elle risquait de contrarier les ambitions d’un homme politique. Pas une heure sans que je ne voie son corps inerte dans cette salle de restaurant… Pas une minute sans que je ne me remémore l’image de son corps allongé dans ce… cercueil ! Pas une seconde sans qu’une multitude de souvenirs n’assaille ma mémoire ! Je me suis tenue informée jour après jour des avancées de l’enquête sur le meurtre de ma sœur jusqu’à ce que j’apprenne qu’elle avait été classée sans suite pour protéger une famille haut placée.

	Elle pointe son index droit sur le bureau en plantant son regard droit dans le mien :

	— Et je ne veux plus entendre ces mots dans ma tête ! Je me moque de savoir si cette enquête sera longue et onéreuse. Je veux son meurtrier derrière les barreaux ! Que ce soit Parker ou pas, je m’en fous ! Je veux son meurtrier derrière les barreaux ! Point.

	Elle ne me quitte pas des yeux tandis que j’entends tomber le couperet de la sentence. La force avec laquelle elle maîtrise sa colère sous son carcan de flegme est tout à fait remarquable. Je ne sais pas pourquoi je souris à ce moment-là. Probablement parce que je sais, au fond de moi, qu’elle a réussi à me piéger et me convaincre de travailler pour elle…

	Dans les yeux, je lui réponds :

	— Je comprends… Je ferai en sorte d’apporter toute satisfaction à votre requête…

	Cette phrase désamorce la bombe et elle peut à nouveau se redresser sur sa chaise.

	Je lui présente alors un contrat d’engagement stipulant les tenants et les aboutissants du travail que je m’engage à fournir ainsi que le montant de mes honoraires. Tout est paraphé et accompagné d’un chèque du montant convenu qu’elle signe d’un geste leste. Je remise le tout dans une chemise cartonnée en posant la dernière question d’usage :

	— Où puis-je vous joindre quand j’ai besoin de vous contacter ?

	Elle me tend une carte de visite à l’entête de l’Excelsior, l’hôtel le plus luxueux de la ville, au dos de laquelle ont été préalablement inscrits les numéros de sa chambre et de sa ligne directe. Je la remercie avant de la raccompagner vers la sortie.

	Son dernier regard à mon attention me va droit au cœur :

	— Vous savez, M. Robinson… Clayton m’a fait un discours épidictique sur vous. Il m’a notamment certifié que vous saviez mener à bien des affaires difficiles comme celle-ci. De vous à moi, j’ai toute confiance en cet ami de longue date. Et comme je sais qu’il ne se trompe pas, j’ai fondé de grands espoirs sur ses paroles. J’attends de vous une grande concrétisation par les actes.

	Aucun geste déplacé ne vient parasiter son flegme. La douce fermeté avec laquelle elle prononce ces phrases me laisse admiratif de son pouvoir de persuasion.

	— Je ferai de mon mieux pour ne pas vous décevoir…

	Après une poignée de main somme toute professionnelle, elle me souhaite une bonne journée et quitte la pièce avec la grâce de la lionne.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Corps Et Âme

	 

	 

	 

	Dans l’ordre des choses, je souhaite tout d’abord visiter la scène du crime supposé. Bien que vidée de ses indices, elle peut me donner une première approche des événements. Au passage, je ramasse l’enveloppe de mon dernier compte rendu d’enquête pour la poster…

	La foule au pied de mon immeuble est plus compacte que je ne l’avais imaginée. Difficile donc de se frayer un chemin à travers mes contemporains qui, transis de froid, souhaitent vivement rejoindre leur foyer, ou, cherchant le cadeau de dernière minute, creusent l’écart des classes sociales à grand renfort de cartes de crédit dans les librairies et autres magasins de luxe.

	Seules les vitrines des magasins de jouets, toujours décorées avec abondance, provoquent encore l’illusion des fêtes de fin d’année et l’émerveillement des plus petits. L’un d’entre eux, d’ailleurs, emmitouflé de la tête aux pieds, interpelle sa mère et se colle comme un papillon à l’une des vitrines. Il pointe de son petit index la maquette champêtre exposée en devanture :

	— Rega'de ! Un t’ain éclect’ique !

	Mon regard se tourne, malgré moi, vers cette scène de vie. La mère de l’enfant, accroupie à côté de lui, suit, avec un large sourire, la locomotive à vapeur attachée aux célèbres voitures-lits bleu nuit et blanc de Georges Pullman parcourant un décor fait de cottages, de tunnels dans les montagnes et autres ponts.

	Cette connivence me rend un instant nostalgique de la complicité avec mes parents au même âge.

	Paix à leur âme…

	S’il m’est avis qu’il est vital de prendre très vite son autonomie pour se construire sa personnalité propre, il m’est très déstabilisant de constater que la protection familiale et la bienveillance parentale sont les deux premiers piliers qui s’effondrent le plus vite lors de la disparition de ces figures de proue. On ne perd pas seulement des êtres chers. On perd également un port d’attache, voire un phare dans la brume.

	Chacun encaisse ce coup à sa façon. Me concernant, je me suis renfermé encore plus sur moi-même et j’ai rejoint ceux qui ont pris conscience que nous sommes tous sur un tapis roulant qui nous mène inexorablement vers la tombe…

	Après mon détour par la poste, je marche vers le Wilson’s, le club de jazz que mon ami d’enfance Clayton O’Neil tient maintenant depuis une bonne vingtaine d’années.

	Une fois de plus, tandis que la lourde porte se referme derrière moi et transforme les bruits agressifs de l’agitation extérieure en de faibles sons inoffensifs, j’ai cette impression magique de traverser un portail temporel qui m’envoie vers la dimension d’une époque où la musique est associée de près à l’Histoire et où la volonté de se surpasser pour se faire une place au soleil s’impose pour faire disparaître l’atrocité du Krach boursier de Wall Street sous l’exaltation débordante du swing naissant.

	Je descends le long couloir de briques rouges agrémenté de lumières tamisées, sous l’œil bienveillant de musiciens de toutes époques confondues et avec, diffusée depuis la pièce principale, l’improvisation de Benny Goodman sur le standard On the Sunny Side of the Street.

	Sans surprise, l’endroit où trônent les tables rondes ainsi que la scène est calme à cette heure de la matinée. Les premiers clients n’arrivant que pour le déjeuner, la place est libre pour une discussion privée au cours de la prochaine heure.

	Clayton, vêtu d’un costume noir sur une chemise blanche, prépare sa journée derrière son comptoir disposé sur la droite dans l’alcôve sous la mezzanine. Je l’interpelle avec une salutation courtoise. Un large sourire se dessine soudain sur les lèvres de cet homme blond aux yeux bleus de taille moyenne, trapu et taillé dans la masse :

	— Ah ! Kieran ! Content de te voir !

	La poignée de main qui accompagne cet enthousiasme est ferme. Il baisse alors le volume de la musique afin que nous puissions avoir une conversation intelligible :

	— Quoi de neuf ?

	— Je viens de recevoir la visite d’Eleanor Rumblefield.

	À ces mots, son visage se crispe et il arrête la musique :

	— Café ?

	J’accepte avec plaisir en prenant place sur un tabouret.

	Dos à moi, il prépare le breuvage d’un air grave. La chape de plomb qui vient de s’abattre brusquement sur la pièce présage d’une conversation sous tension. Il tourne alors simplement la tête pour m’adresser la parole :

	— Comment cela s’est-il passé ?

	Le bref résumé que je lui fais de mon entretien avec la chanteuse attire toute son attention. Puis ses traits s’adoucissent progressivement au profit de petits signes de tête et de petits mots qui relancent la conversation. Il finit par déposer sur le comptoir ma tasse de café agrémentée d’un gâteau sec et d’un morceau de sucre avec un air très satisfait :

	— Une fois de plus, Eleanor Rumblefield a su mener sa barque à bon port.

	— J’espère être digne de sa confiance et des cartes qu’elle m’a distribuées.

	— Bien sûr que tu le seras ! Rien n’est plus jubilatoire pour toi que d’ouvrir des coffres cadenassés ou sonder l’âme humaine.

	Notre échange de regards est soudain lourd de sens.

	Sous ses extérieurs de baroudeur brusque et instinctif, Clayton reste quelqu’un de très réfléchi et prévoyant sur le long terme. Ne pas pouvoir rebondir à sa guise est sa plus grande hantise et déstabilise sa foi en l’avenir. La mort de cette auteure ayant causé le plus grand tort à son établissement, avec, à la clé, une menace de fermeture définitive. Alors… Bien sûr me souhaite-t-il un succès foudroyant pour cette enquête. Mais au fond de lui… N’utilise-t-il pas la colère d’Eleanor Rumblefield pour laver son honneur et éradiquer la mauvaise réputation qui pèse sur son établissement ?

	Je remue mon café avec l’arrière-pensée que je n’ai pas une mais deux personnes à soulager de leur mal en démasquant l’identité du meurtrier d’Angela Parker :

	— Ton enthousiasme fait plaisir à voir. Ceci-dit, tu sais comment je fonctionne. Il va falloir que je remue les souvenirs pénibles de cette soirée et que je te pose des questions douloureuses pour découvrir la vérité.

	— Ne t’inquiète pas. Ma vie a repris son cours depuis le temps. Pose-moi tes questions. J’essayerai d’être aussi précis que possible…

	Malgré sa dureté de ton et sa franchise qui sont bien celles d’un meneur d’hommes, je suis content qu’il le prenne de cette façon… Il sort alors un panier de verres fraîchement lavés pour les essuyer tandis que je sors mon calepin pour lui poser les premières questions :

	— Parlons, tout d’abord, de l’ambiance qu’il y avait à la table de la victime.

	— Pour être tout à fait franc, je ne peux pas t’en dire grand-chose. Avec l’affluence de ce soir-là, je suis resté derrière le bar une bonne partie de la soirée à envoyer des commandes à mes serveurs sans pouvoir monter au restaurant. La seule fois où je me suis approché de leur table, c’était pour rapporter la veste d’Angela Parker.

	Je fronce les sourcils :

	— Pourquoi as-tu rapporté la veste de la victime ?

	— Parce que Jodie, la serveuse que j’avais dépêchée en salle ce soir-là, l’avait tachée de café. Elle est venue me trouver, l’auteure sur ses talons, pour me demander si elle pouvait utiliser notre détachant en cuisine. Pour ne pas retarder le service au restaurant, j’ai préféré m’en occuper personnellement. Je suis alors allé en cuisine pour nettoyer la tache et je suis monté au restaurant pour remettre sa veste sur sa chaise avant de retourner au bar.

	— À quelle heure est-ce arrivé ?

	— Vers minuit moins le quart.

	J’en prends note :

	— As-tu remarqué quelque chose de suspect ?

	— Non. Je me souviens seulement que ces spectateurs trouvaient le temps long.

	— Comment se comportait le mari de la victime ?

	— Je ne sais pas. Il n’était pas à la table quand j’y suis allé.

	Je tourne la page de mon calepin :

	— Comment te paraissait Angela Parker ?

	— Du peu que je l’ai vue, elle avait l’air d’être à la fête. Mais je ne suis pas le mieux placé pour te répondre. Jodie pourrait te donner davantage d’informations. Elle prend son service tous les soirs à 18 h 30. J’organiserai une rencontre à l’étage pour que tu puisses avoir tous les détails dès que tu le souhaiteras.

	Je le remercie et bois une gorgée de café :

	— Pourrais-tu me montrer l’endroit où Angela Parker est morte, s’il te plaît ?

	Clayton pose le torchon et le verre qu’il essuie afin de me guider vers le restaurant situé sur la mezzanine. L’endroit est tout aussi chaleureux avec sa décoration identique à l’étage inférieur et surplombe la majeure partie de la salle principale. Une immense table ronde règne au milieu de plusieurs autres carrées et une dernière rectangulaire est installée proche du garde-fou. C’est sur le côté gauche de celle-ci que nous nous arrêtons et que mon ami désigne le sol :

	— Elle est morte exactement ici…

	La voix grave avec laquelle il sort cette phrase me fait froid dans le dos. Il a la tête basse, le regard fixe et l’œil humide. Son corps se raidit même légèrement. À ce moment précis, il y a fort à parier qu’il revit la scène de cette terrible nuit.

	Je tente une approche en douceur :

	— Que s’est-il passé exactement ?

	Il redresse la tête et regarde au loin :

	— Je ne sais pas. Tout ce que je peux te dire, c’est que, du bar, j’ai entendu un cri de femme qui a glacé le sang de toute l’assistance et plongé le club dans un silence assourdissant. Je me suis précipité ici et c’est là que j’ai vu Angela Parker se tordre dans tous les sens dans d’atroces convulsions, son mari au-dessus d’elle tentant de la calmer. Oh ! Bon sang ! Toutes les parties du corps y passaient. Le dos, les jambes, les mains… Et son visage… Son visage… Jamais je n’oublierai cette couleur bleue de l’asphyxie et ce sourire… diabolique… Jamais…

	Une larme roule sur sa joue… Je ne peux m’empêcher de lui poser amicalement la main sur l’épaule. Il se ressaisit en essuyant sa joue du revers de la main :

	— Ça ira… Il faut que j’en finisse avec ces vieux démons qui me hantent. Continuons si tu veux bien… Que veux-tu savoir d’autre ?

	L’enquêteur reprend le dessus sur l’ami :

	— À quelle heure est-ce arrivé ?

	— Vers minuit et demi. Nous venions de célébrer le passage de la nouvelle année.

	— Qui a appelé les secours ?

	— Nicolas, le serveur de la salle principale.

	Je souhaite alors savoir où mon ami se trouvait pendant ce temps :

	— Je suis resté près du corps de la victime.

	— Où était le mari ?

	— Assis sur une chaise, complètement abasourdi.

	— Et les autres invités ?

	Il désigne la table adjacente de la main :

	— Nous avons fait asseoir les deux autres femmes ici. Elles ne pouvaient plus bouger. En revanche, les deux autres hommes se sont montrés très réactifs en m’aidant à contenir la foule ou en prenant les choses en main. Le plus jeune des deux a eu la présence d’esprit de prendre le pouls de la victime. Quand il a constaté qu’il n’y avait plus rien à faire, il nous a demandé de regarder l’heure qu’il était pour l’indiquer au médecin légiste. Son sang-froid nous a été d’un grand secours.

	De toute évidence, il fait référence à Nigel Parker. Je poursuis :

	— Comment s’est comportée Eleanor Rumblefield ?

	— Elle est restée digne. Mais je ne te cacherai pas qu’il a fallu la retenir de se précipiter sur sa sœur pendant son agonie et la soutenir lorsqu’elle en a appris la mort.

	— As-tu remarqué la fiole de poison sous la table pendant que tu surveillais la scène de crime ?

	— Non. Je n’ai appris son existence que quand l’officier de police judiciaire me l’a montrée. Et elle était déjà sous scellé.

	Et à la question de savoir si elle venait de son club, il hoche la tête négativement. Je m’assieds alors à table à la place de la victime et commence à tracer des arcs de cercle avec les bras en direction des différentes autres places pour juger de la distance qui la sépare des autres convives. Seules les places situées à l’extrême gauche restent vraiment hors de portée pour vider du poison dans un verre.

	— Te souviens-tu comment étaient placés les invités pendant la soirée ?

	— Non. Mais Jodie le saura certainement mieux que moi.

	Dans mon calepin, je trace alors un plan de table succinct sur lequel j’attribue un numéro à chaque place. Je grise les places inaccessibles puis note les premières conclusions que je partage avec Clayton.

	— J’enfonce une porte ouverte mais le meurtrier a profité que personne n’était attentif autour de la table pour verser le poison dans le verre de la victime.

	— Le fameux moment psychologique.

	— Exactement. A-t-il eu lieu pendant la soirée ?

	— Si mes souvenirs sont bons, Eleanor a fait plonger le club dans le noir pour interpréter Strange Fruit.

	Nous y voilà…

	Je me retourne face à la scène pour observer la salle principale. La vue plongeante qui se dessine couvre l’intégralité de la scène et une partie de la piste de danse. Une idée me traverse alors l’esprit. Je demande à Clayton de redescendre pour allumer les projecteurs scéniques. Sept en tout illuminent la scène comme en plein jour. Cinq partent du plafond pour éclairer les instrumentistes et deux mettent latéralement le vocaliste en valeur. Je lui demande ensuite de se tenir à la place de la chanteuse. Les spots braqués sur lui font ressortir sa carrure. J’imagine alors aisément la fascination qu’ont pu provoquer les courbes avantageuses de la chanteuse dans sa robe de soirée blanche fétiche.

	Je le remercie avant de descendre à mon tour et de prendre sa place sur scène. Les lumières sont douces et procurent une agréable sensation de chaleur qui, à terme, finissent par apaiser. Elles permettent également à l’artiste de voir une bonne partie de la salle principale ainsi que la rangée de tables installée dans la mezzanine, juste derrière le garde-fou. Les autres places étant dans l’ombre ou trop éloignées.

	Nul doute que si Eleanor Rumblefield a souhaité capter l’attention du public masculin, elle aura également pu garder un œil sur sa principale spectatrice. De fait, alors qu’il était très risqué d’empoisonner le verre de l’auteure sans se faire remarquer par ses voisins de table, il l’était également de ce côté-ci du garde-fou sans se faire remarquer par la chanteuse.

	La seule personne susceptible d’avoir pu empoisonner le verre d’Angela Parker ne pouvait être, par conséquent, que la personne qui se situait en face d’elle.

	Je descends de scène en remerciant Clayton de sa collaboration et retourne au bar finir mon café à présent presque froid :

	— À quelle heure Jodie arrive-t-elle pour prendre son service ?

	— Aux alentours de 18 heures.

	— Je souhaiterais vivement m’entretenir avec elle ce soir.

	Clayton approuve et retrouve un semblant de sourire :

	— Penses-tu qu’elle pourra apporter des éléments valables à ton enquête ?

	— Si ses souvenirs sont intacts, elle m’éclairera, au moins, sur le plan de table.

	Mon ami relève légèrement le nez :

	— C’est l’une de mes meilleures serveuses. Si elle continue dans cette voie, je pense qu’elle héritera du club quand je partirai.

	— Heureusement que cette éventualité n’est pas pour demain…

	Nous nous quittons sur ce trait d’esprit et un coup d’œil entendu avant que je ne rejoigne de nouveau mon office pour prendre contact avec les bureaux de la médecine légale.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Aucun Regret

	 

	 

	 

	Médecin légiste de l’institut médico-légal de la ville, Matthieu Masselin est la personne que je souhaite contacter pour obtenir les résultats de l’autopsie d’Angela Parker. Des salutations amicales sont de mise en préambule de notre conversation avant que je ne l’entretienne du sujet qui me préoccupe :

	— Matthieu… Je n’irai pas par quatre chemins. On m’a demandé de rouvrir l’enquête sur la mort d’Angela Parker, l’auteure de romans policiers. Elle est décédée l’année dernière, le soir du 31 décembre, d’un empoisonnement à la strychnine. J’aurais donc besoin d’étudier les résultats de son autopsie, s’il te plaît.

	— Toujours aussi direct, à ce que je vois…

	Expert en toxicologie, cet ami de longue date a également su gagner son crédit en m’instruisant sur ce sujet aussi complexe. De l’arsenic au curare, en passant par le phénol et le cyanure, aucun poison n’échappe à son discernement. C’est donc tout naturellement que j’enchaîne avec cette demande de service :

	— J’aurais également besoin que tu me rappelles les propriétés de la strychnine.

	Après un court silence, que j’attribue à la consultation de sa montre compte tenu de sa réponse, il déclare :

	— Écoute… Il est presque midi. Donnons-nous rendez-vous au petit restaurant dans lequel nous avions l’habitude de manger. On pourra discuter de ce qui t’intéresse.

	Chose entendue, je le remercie et réserve aussitôt une table au Terra Nova.

	Je consulte ensuite les fiches d’Eleanor Rumblefield détaillant le profil des invités le soir du concert. Chacun d’entre eux occupe une place élevée dans la société. Homme politique pour Georges Parker. Avocat et directeur de journal respectivement pour les deux fils. Dernier fait intéressant, Virginie Losier, directrice de l’hôtel Excelsior, est la meilleure amie d’Angela Parker et l’ancienne petite amie de Nigel Parker. La famille Parker semble donc faire de bonnes alliances pour garder son rang dans la société.

	Mon deuxième appel concerne le cabinet d’avocats où officie Michael Parker. La préposée qui décroche est beaucoup moins aimable mais répond avec un tact tout à fait professionnel à ma requête :

	— M. Parker est absent pour le moment. Il ne sera de retour qu’après 14 heures. Je fais le nécessaire pour lui indiquer votre appel.

	Je lui laisse alors mes coordonnées.

	Le dernier appel est à l’intention de l’hôtel Excelsior où une jeune réceptionniste décroche après quelques instants :

	— Hôtel Excelsior, bonjour. Emilie à votre service. Que puis-je faire pour vous ?

	La voix de cette hôtesse est douce et accueillante. Je n’ai aucun mal à lui exposer l’objet de mon appel auquel elle répond tout aussi aimablement :

	— Je regrette M. Robinson. Mlle Losier n’est pas disponible aujourd’hui. Souhaitez-vous la rappeler ultérieurement ?

	— Non. Demandez-lui plutôt de me rappeler dès que possible.

	Je communique mon numéro de téléphone avant de prendre congé.

	De nouveau sous la pluie, je rejoins rapidement le restaurant italien qui fait l’angle de la rue de mon office.

	Pour être tout à fait honnête, je ne suis pas un fervent défenseur de la cuisine italienne. D’origine française par ma mère, je lui préfère, de loin, la gastronomie de notre pays. C’est lors d’une soirée entre amis organisée par ma femme que j’ai changé d’avis et que je me suis rallié à l’opinion générale qui prétend que quiconque se rend chez Stefano Lianchi, repart les cinq sens ravis.

	Jamais plat traditionnel aussi simple que la pizza n’aura autant suscité de compliments et été reconnu comme un concurrent sérieux de la Grande Cuisine. Encore à ce jour, tout en restant admiratif de la présentation parfaite des plats, je découpe et prends chaque part de mes pizzas avec soin, laisse cette bonne odeur de pain frais pénétrer mon odorat et me délecte de chaque bouchée avec l’appétit d’un néophyte dans un silence quasi religieux jusqu’à la dernière bouchée.

	Rares sont les personnes qui peuvent se vanter de posséder autant de talent dans ce domaine si exigeant. Car difficile est la tâche de satisfaire le plus grand nombre à une si petite échelle. Et Stephano Lianchi mérite, haut la main, les honneurs de ses contemporains.

	Lorsque je pousse la porte de la pizzeria, l’activité bat son plein et la clientèle est nombreuse. J’annonce ma présence au comptoir et la serveuse m’accompagne jusqu’à ma table habituelle, près de la fenêtre avant de me tendre le menu.

	Alors que je repense à l’enquête en regardant par la fenêtre, une main vient se poser sur mon épaule. Il me faut deux temps pour remonter jusqu’au sommet de cette montagne haute de 190 centimètres et lourde de 110 kilos qu’est Matthieu Masselin. À l’arrivée m’attendent un sourire sincère sous une épaisse barbe brune et des yeux marron francs que je n’ai pas revus depuis un long moment. Autant dire que l’enthousiasme dont je fais preuve à son égard est aussi sincère que la longue et chaleureuse poignée de main que nous échangeons…

	Il prend place à la table en installant lentement son imposante stature sur la chaise en face de moi et en alignant le dossier qu’il tient avec le coin de la table. Il me bombarde alors de questions personnelles auxquelles je réponds avec force détails. À mon tour, je m’inquiète de sa situation et de la santé de ses proches. J’apprends à ce propos qu’il a effectué des travaux dans la maison familiale en prévision de l’arrivée de leur second enfant. La nouvelle me réjouit.

	La serveuse vient soudain nous interrompre en lui proposant le menu. Matthieu commande la pizza Royale tandis que j’opte pour la Florentina et une bouteille de Chianti rouge. Satisfaite, la serveuse nous quitte avec les menus sous le bras.

	Mon ami prend alors une posture professorale et s’adresse à moi en croisant les mains sur la table :

	— Alors comme ça, on t’a demandé d’enquêter sur la mort d’Angela Parker…

	— Oui. Sa sœur est passée me voir ce matin pour que je rouvre le dossier. Elle veut que je convainque Henry et Alexandre de revenir sur leurs conclusions d’enquête. C’est pourquoi j’aurais souhaité que tu partages tes résultats d’autopsie… Je suis allé voir le gérant du club de jazz qui m’a dit qu’Angela Parker était morte vers minuit et demi…

	Il acquiesce d’un signe de tête :

	— C’est exact. D’après les analyses du contenu de son estomac et la déposition du gérant, je pense qu’elle a été empoisonnée entre 23 h 30 et minuit. Tout est consigné dans le dossier que je vais te confier et que tu pourras consulter à tête reposée pour obtenir les informations que tu souhaites. N’hésite pas à appeler si tu as besoin de précisions.

	Je le remercie avant d’enchaîner :

	— En allant à l’essentiel, que pourrais-tu me redire sur la strychnine ?

	— Eh bien… Quelle que soit la méthode employée, l’empoisonnement à la strychnine est l’un des plus horribles et des plus douloureux chez l’homme. En règle générale, les premiers symptômes apparaissent entre quinze et trente minutes après absorption du poison. On trouve principalement ce poison dans la mort aux rats.

	— Un poison à la portée de tous, dirait-on…

	— Effectivement. À petites doses, il est utilisé comme stimulant pour accroître les perceptions sensorielles comme le goût, l’odorat et la vue. En règle générale, que ce soit par inhalation, ingestion ou inoculation, 100 à 200 milligrammes suffisent à déclencher l’agitation et la nervosité de la victime. Son calvaire commence par de simples crampes qui cambrent violemment le dos et qui finissent par se transformer en d’horribles convulsions agissant sur les jambes, les mains et le visage qui se fige dans un rictus sardonique…

	— Le fameux sourire diabolique que m’a décrit le gérant du club…

	— Oui… La strychnine est un stimulant de la moelle épinière, donc du système nerveux central. À doses moyennes, elle agit sur les centres respiratoires situés dans le bulbe rachidien et augmente l’amplitude respiratoire. Comme les muscles respiratoires sont épuisés par les convulsions, la cause officielle de la mort est l’asphyxie. Il peut y avoir des périodes de récupération et de relaxation. Mais, très vite, une autre série de crampes peut suivre et faire succomber la victime, surtout si on la touche ou s’il y a du bruit environnant.
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